
• v e e une intransigeance inhumaine — à 
cause de la clause des négociations avec 
las syndicats pour l'établissement de 
commiss ions mixtes 
r , ^ " ^ é c r

l iY a i t i c ' & 7 avril : « Il est de 
notoriété publique, que les ouvriers plu
s ieurs jours avant l'échéance du 1er avril 
avaient sollicité, tant à Lille qu'à Roui 
baix par 1 intermédiaire de M. le préfet 
du Nord, ou directement, la faveur d'une 
entrevue entre les délégués de leurs syn
dicats et les délégués des chambres pa
tronales. Or, i ls se sont heurtés partout 
u une fin de non recevoir absolue. » 

Pourquoi ? M. Alfred Renouard n o u s 
en donne les raisons avec une crudité 
qui ne cherche à masquer d'aucun voile 
l'état d'âme de notre patronat textile : 
« Si les fabricants reconnaissaient le Co
mité de la grève comme le représentifit 
attitré des ouvriers, ils se mettraient à sa 
merci , ayant devant eux un état-major 
qui , plus tard, ferait la loi à tout propos, 
auquel ils donneraient hautement le pou
voir de susciter des grèves à volonté, de 
discuter des règlements intér ieurs; et, 
le droit en quelque sorte, bien qu'étran
ger à chaque tissage, d'y commander en 
maître. » 

On ne saurait écrire vraiment avec une 
plus entière insouciance de toutes les rè-

Ele3 bien connues qui président au fonc-
onnement des commiss ions mixtes . 
Une pareille méconnaissance qui n'est 

qu'une « fin de non recevoir » non dégui
sée du principe même de la conciliation 
et de l'arbitrage dans les conflits collec
tifs du travail, justifie bien notre préoc
cupation de demander à la .Loi, la solu
tion que le patronat français moins éclai
ré et moins sage que le patronat textile 
du Royaume-Uni et des Etats-Unis, n'ac
ceptera jamais de plein gré. 

C'est dans ces conditions que la grève 
de Lille perdure. 

M. Alfred Renouard, qui ne prévoyait 
pas les incidents électoraux d'Armentiè
r e s et y escomptait vraisemblablement 
u n e victoire municipale capitaliste, ta
blait sur le retrait au 1er juin, des 8 %. 
L'entente entre patrons lillois et armen-
tiérois avaike He été préparée dans l'hy
pothèse d'une commune victoire '1 On le 
croirait à voir le souci d'une nouvelle 
grève générale à Armentièrps pour le 1er 
|u in , venant renforcer la grève de Li l l e ; 
craintes mitigées par une espérance : 
• Beaucoup d'entre eux, — les ouvriers 
»— fort heureusement, ont pris l'initiative 
tte la création de syndicats indépendants 
M absolument professionnels. 

Nous voulons croire, que ceux-ci se 
rappelleront suivant un vieux proverbe, 
que les conseilleurs ne sont pas les 
payeurs : et que, la masse résistera à tout 
entraînement irréfléchi. » 

Or, voila que tout l'échafaudage s'é
croule î Les syndicats « indépendants et 
abso lument professionnels • proclament 
& leur tour, hautement et fermement, que 
la commiss ion mixte c'est la justice et la 
liberté pour les travailleurs. 

Et , d'autre part, les fabricants d'Ar-
toentières maintiennent les s • .. 

Soit, ils les maintiennent pour des mo
tifs purement politiques : « jusqu'à ce 
jque ia ville d'Armentières soit pourvue 
ci une municipalité, et que le calme ait 
repris dans les esprits ». Nous n^ vou
lons pas aujourd'hui faire étal de cette 
restriction suggestive ; mais que devient 
t e grief de t'Hiiinixtion dans la lutte po-
htrque municipale des ouvriers qui ap
partiennent, à la commission mixte, qui 
n'ont Jamais songé que le mandat écono
mique que la confiance de leurs camara
des leur avait donné, dut amoindrir leurs 
droits politiques et les réduire au silence 
Bans les luttes électorales ? 

La gnjve ,1e Lille entre donc dans une 
nouvel le phase ; il appartiendra à la so
lidarité ouvrière de se manifester dans la 
p t o s large mesure, pour donner le temps 
wrx pouvoirs publics de briser 1' • in-
•sransfgeance inhumaine » des patrons lil-
Sois e n faisant voler d'urgence une loi 
»nrï'mette fin en France à l'état anarchi-
suie déchaîné sur notre pays par le parti-
pr i s patronal de ne. tenir aucun compte 
Bé la loi sans sanction pénale, du 27 dé
cembre 1882 sur la conciliation et l'arbi-

t ? * 8 e * G. DESMONS. 

LE PREMIER JUIN 
dans la vallée de la Lys 

Kprftf une provocation patronale. — L'Im
pression dans les milieux ouvrière. — 

Interview d'un militant du syndicat, 
i— Attitude silencieuse et impé-

• aètrable des organisations 
ouvrière». — Chez le ci
toyen Dansdrumes. — 
Ne laissons démolir 
ni le* syndicats, né 

les ;ommrsBiori» 
^^ mixtes. ., 

f"*^ (Be noire envoyé spécial) 
£ikrm.enlières, le 30 mai. — Il y a dans ltiie-
lakre des syndicats ouvriers des dates impor
tantes dont la banale express-ion renferme 
toute une phase de la vie économique d'une 
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région. Nous nous souvenons d'un ou deux 
« Premier Avril » qui mirent sens dessus 
dessous le Pays Noir tout entier. 

Nous avons cette année un Premier Juin 
qui agite le prolétariat textile. C'est en effet, 

.ainsi que nous l'avons annoncé hier, le pre
mier juin prochain que prenait Un le délai 
imparti à la commission mixte de l'industrie 
textile élue les 3 et 6 mars 1904, en vertu 
d'une convention du 30 octobre 1903, pour 
élaborer le tarif définitif des tissages d'Ar
mentières et d'Houplines. 

Nous avons également donné connaissance 
du procès-verbal maladroit et provocateur 
adopté avant-hier samedi 28 mai par le Syn
dicat patronal et qui, — après avoir reconnu 
i'exaclitude de la décision prise le 26 mars 
d'élaborer à la date du i— juin un tarif défi
nitif, — violait outrageusement cette déci
sion en donnant comme motif de son étrange 
attitude : 

» 1» Une Intensité plus marquée de la crise 
économique que subit notre industrie et qui 
rendrait plus laborieuse encore la tache de 
la commission mixte ; 

2° L'incertitude sur le sort de nos élections 
municipales qui prolonge l'agitation de la 
campagne électorale. » 

Et le factum patronal ajoutait : 
K Or, les fabricants ne peuvent oublier 

qu'au cours de cette dernière campagne, les 
membres ouvriers de la commission mixte 
ont pris position dans la lutte et transformé 
en un rôle politique le caractère professionnel 
de leur mandat. 

La discussion du tarif n'est possible et ne 
peut aboutir que si la commission travaille 
dans le calme, sans parti pris et à t'abri de 
toute préoccupation étrangère. 

Pour les diverses raisons, les fabricants 
sont décidés à ajourner l'établissement du 
tarif jusqu'à ce que la ville d'Armentières 
soit pourvue d'une municipalité et que ie 
calme ait repris dans les esprits. 

Pendant cette période d'attente, concluaient 
les patrons, rien ne sera changé, et les 8 % 
continueront à être payés. » 

L'IMPRESSION 
II n'était pas sans intérêt pour nos lecteurs 

de connaître comment la lettre des patrons 
tisseurs, si outrageusement provocatrice pour 
•les ouvriers, avait été accueillie par la popu
lation ouvrière d'Armentières et d'Houplines. 

Et vraiment en débarquant à Armentières, 
dans la cité de la toile qui s'agite sous le 
soleil éclatant de cette journée magnifique, 
c'est à se demander si vraiment se joue en 
ce moment dans cette ruche enfiévrée de tra
vail une des plus redoutables parties écono
miques qui aient mis aux prises le patronat 
et le salariat. 

Car il ne faut pas se le dissimuler, le docu-
ment patronal est, de lavis même de l'ob
servateur le plus désintéressé, ie prélude 
d hostilités que les fabricants voudraient 
presque sûrement voir aboutir à un coullit 
partiel. 

Les ouvriers que nous avons pu rencontrer 
semblent 1 avoir parfaitement compris. Tous 
ont sursauté, bletsés dans leur dignité et 
dans leur amour-propre à, la lecture de la 
tendancieuse phrase du factum des patrons 
qui posait à la population ouvrière cet ulti
matum électoral : 

— Votez d'abord, ouvriers ! Et ei vous votez 
mal, crevez de faim !... 

•Mais, n'en déplaise aux maladroits du 
Syndicat capitaliste, l'effet attendu ne s'est 
pas produit et les ouvriers électeurs d'Armen
tières ont fait taire leur susceptibilité alar
mée et se sont bien gardés de répondre à 
la provocation par l'explosion qu'attendaient, 
qm- .souhaitaient, que préparaient les fabri
cants. 

UNE INTERVIEW 
Nous avons voulu prendre prendre, en ar

rivant, lavis d'un des plus écoulés et des 
pin* aimes parmi tes «IMIWIK» «s» BJIIIIIUM 
textile d'Armentières. 

Nous l'avons rencontré après son repas 
de midi et sur une question que nous lui 
posons, il répond : 

— Je ne puis que vous donner un résumé 
des impressions que j'ai recueillies parmi 
nos camarades de l'usine, n'ayant pas !e 
droit de -faire connaître les discussions cor
poratives qui ont eu lieu au syndicat. Mais 
ce que je vais vous dire est en somme l'ex
pression générale des conversations que nies 
camarades et moi nous avons eues depuis 
deux jours. 

« Quelles que soient les décisions prises 
par le Syndicat, on peut dire que la lettre des 
patrons est maladroitement rédigée et qu'elle 
semble avoir été inspirée plus par des con
sidérations de coterie que par des raisons 
sérieuses d industrie. 

« Tous les patrons n'assistaient d'aillflvrs 
pas à la séance. Ceux d'entre eux qui auraient 
pu empêcher un pareil défi de nous être lancé 
n'étaient pas là samedi. 

« Et il est regrettable que des personnalités 
aussi considérables, touchant intimement à 
la commission mixte, n'aient pu être enten
dues avant d'établir la formule d'un procès-
verbal plus naît peut-être qu'astucieux. 

<i Loin d'ajouter le tempérament néces
saire à la question de pure économie qu est 
celle du règlement définitif du tarif des tis
sages, les patrons ou plutôt certains patrons 
posent nettement, violemment des motifs 
d'ordre politique et des raisons de propagande 
militante, dans un débat qui réclamait une 
neutralité, une ignorance même de toute con
sidération extérieure. 

« L'on vient nous dire : Les patrons tex
tiles ne pourront engager de discussion sur 
le tarif définitif en raison de l'agitation poli
tique qui émeut la population À l'heure pré
sente et quelle époque fixent-ils pour l'exa
men de cette question, le lendemain des élec
tions municipales, c'est-à-dire la période où 
des rancunes, des haines, des calculs d'ap
pétits exaspéreront les débats et les rendront 
inefficaces sinon impossibles. 

« Quelle aberration! 
<( Et maintenant, si par un raisonnement 

inverse l'on venait nous dire : liquidez la 
situation économique avant la situation poli; 
tique, ne serait-on pas dans un esprit aussi 
judicieux de logique et d'équité. 

<( Si les patrons prétextent l'agiiation élec
torale persistante pour reculer 1 échéance de 
ratification de leurs engagements, nous au
tres, ouvriers, nous aurions le droit d'arguer 
de l'impatience du monde du travail à l'en
droit des questions professionnelles pour en 
réclamer l'urgente et nécessaire solution. 

u En vertu de quelle autorité les patrons 
subordonnent-ils la question des tarifs à ta 
question municipale ? 

« Et si la loi n'était pas là pour ordonner, 
malgré les patrons d Armentières eux-mê
mes, des élections nouvelles, ne serait-il pas 
juste que, par contre-coup, d'autres viennent 
retourner l'argument et subordonner l'élec
tion au tarif ? 

u Telle est l'équivoque dangereuse que le 
procès-verbal imprudent de certains patrons 
vient d'apporter dans le problème actuel. 

n Hier, la situation était précise. 
« De par les engagements signés au 30 oc

tobre 1903 et au 28 mars 19U4, les patrons 
avaient, d'accord avec les ouvriers, remis 
l'élaboration du tarif dé/initii à la première 
semaine de juin, et subsidiairement, ils dé
claraient accorder une majoration de 8 % sur 
le tarif de 1889 pris pour base comme com
pensation du préjudice causé à l'ouvrier par 
l'application de la lui de dix heures. 

<i Tels étaient les termes mêmes des pro
cès-verbaux de la commission mixte. 

« Et voici qu'aujourd'hui les patrons biai
sent, reculent l'échéance pourtant inévitable 
de leurs engagements. Ils ont promis de 
payer dix heures comme dix heures et de
mie, comme onze heures, ils ont écrit, pu
blié, affiché que la loi de dix heures ne se 
traduirait pas, ne devait pas se traduire par 
une réduction de salaire pour l'ouvrier et 
Us s'arrêtent au moment où, deux délais 
ayant été déjà concédés, nous demandons, 
fatigués de vivre sur un contrat transitoire, 
équivoque, indéfini, un règlement final, sin
cère et ferme. 

« L'angoisse politique, l'ambition munici
pale commandent leurs consciences et leurs 
résolutions. L'intérêt de l'industrie armen-
tiéroise passe à l'arrière-plan et notre intérêt 
a nous, travailleurs, est conditionné à la 
constitution d'un Conseil municipal, évidem
ment de couleur voulue par les patrons. 

ii Eh bien, dit en terminant notre interlocu
teur, nous ne tomberons pas dans ce piège, 
et les patrons, certains patrons peuvent mul
tiplier leurs provocations et leurs habiletés, 
nous ne « marcherons » pas !... 

DECISIONS IMPENETRABLES 
— Mais, demandons-nous à notre obligeant 

camarade, pouvez-vous nous dire si .es syn
dicats sont décidés à faire connaître leur déci
sion, à adopter, dans I un ou l'autre sens, une 
ligne de conduite ?... 

— Ici je dois me taire, nous répond-iL Les 
membres ouvriers de la commission mixte 
n'ont d'autre pouvoir que celui que les syndi
cats ouvriers leur donnent. Ils sont d'ailleurs 
absolument décodés à n'agir que sous le con
trôle e tà l'instigation des groupements corpo
ratifs dont ris sont l'émanation. Le moment 
venu, les travailleurs auront connaissance 
de la conduite à tenir. Nous avons entière 
confiance dans les journaux socialistes, mais 
afin même de ne pas voir les décisions pu
bliées par eux tendancieusement commentées 
par la presse capitaliste, nous avons décidé 
de garder une attitude silencieuse et impéné
trable. » 

Et là-dessus notre camarade nous quille 
rapidement pour se rendre à l'usine. 

Il était inutile d essayer de tirer des ren-

riembres ouvriers Se ia joromis-
[pourqu'ils soient entendus ce soir 
x heures, -par M. Labbé, directeur 
nationale professionnelle, prési-

Idite commission. 

[iVRIERS, GARDE A VOUS > 
les cas, — et ceci soit dit sans 

rien l'attitude syndicale, — r.ous 
conclure cette enquête impartiale 
t vivement : d'abord les membres 

de la commission mixte à* ne rien 
sous l'approbation et le contrôle des 

et à limiter leur action à l'éte
int des tarifs pour lequel seulement 

ils atieçu mandat. Il importe qu'ils ne se 
laissa#entralner par aucune considération, 
"i jatijée soit-elle, en dehors du programme 

:écutlon duquel ils ont été nommés, 
iupplions ensuite les ouvriers textiles 
former rigoureusement et exclusive-
x décisions syndicales, 
luveroent partiel et Irréfléchi, résultat 
ilère ou d'une exaspération même 

c'est la suppression définitive des 
sions mixtes, c'est la mort des syn-
c'est la destruction «tes effets d'un 
pénible effort d'organisation et de 
ide. 

les travailleurs de la vallée de la Lys 

f
ent pas que ces calamités ouvrières 
is plus chers désirs de certains pa-

Maurice MONTER. 

seignements d'un autre "militant du Syndicat. lion garde. 
Nous r e s o e c t o j ^ l o n l U e r s ^ a ^ |V DESCENTE DU PARQUET 
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| i Crime Capitaliste 
A TOURCOING 

Nuèeatrx renseignement». — Mieux qu'an 
«fins de la féodalité. — L'apéritif de M. 

Masurel. — Descente du juge d'ins-
| truction. — Autopsie de la v i e 

Urne. — Noue enquête. — 
Arrestation de M. M » 

^ | sure*. 
I» drirn/» WorriMe qui a été commis dl— 

raaotw matm dans le parc seigneurial d'Al-
htt Masurel, sor la personne d un moffensif 
gaton, a causé à Toui<comg et dans la ré— 
£jn une émotion considérable-. 
L'oroiuan est unanime à reconnaître que 

l'BrmoipaJ coupable n'est pas l'homme qui 
aaré, mai» bien celui qui a ordonné le 

On verra plus .loin que selon notre conclu-
an d'hier, le Parquet a fini par le coro-
fein-lre. 
Do vieux tourquennois rappelaient non 

sas ù-pi\jpas qu'aux dînes de leurs parents 
1 dernière victime de la féodalité dans leur 
ilje, celle qui alotura la, série des •Séon 
bés du gibet des Francs, fut un homrcme qui 
sr»it été vu ramassant du bois mort un dî-
!sTioh^<hwii^lebai»deLorthiois, aujounu'hUî 
l pixjpiiéW- Masurel où se déioula l'allreux 
cisjne d'avant-hier. 
On a pu voir que le richissime industriel 

e Roubuix n'a rien à envier à ses ancêtres. 
Celm-hi fait.exécuter les immafits avec 

Wins de formes mais plus de rapidité. 
Chose monstrueuse; presque impossaMe à 

dtnettre : c'est que dimanche à midi et 
«•ni, alors que depuis deux heures, le cri-
le avait été commis. Masure! sirotait tran-
œllement son apéritif comme d'habitude à 
» Grande-Place ! 
A une heure moins dix, anxnm CV .ips inti

ma ne connaissait encore la tragique aflai-
». Vero cette heure seulement, on se vit 
»usant a*veo animation à deux de ses fidè-

II leur vantait sans doute l'adresse de 

t j ^ t j ^ t j ^ t j ^ t ^ t ^ K - - _ — ~ ~ . - „ Tourorsflsr. M . 
^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 1 iixavaine, juge d instruction son i/n-rfii»»r ru 
Un rapide trajet par les rues qu'emplit lejFluJiaut, K M. liwtoaiux ' m ^ t e i W l t o ^ S 

flot des travailleurs retournant au métier, Reçu» à la gare par MM Vtfcûn n X , ^ . 
et nous voici chez Uaudiumez qui be prépaie .^un, central et Michau, ounuiussauv j . , I . 
à regagner l'Hôtel de Vise. ar.ondissement, ceemeesters se <«jot rendue 

— Kti ! bien, citoyen, que dit^on de la lettre directement pur ie tramway au dituv», ril 
des patrons ?... U .Masure*. ' «"••«"" u« 

— Oh ! la lettre des patrons ! . . répond Dau-1 Pendant ce temps, vers 8 h *0 \me voilure 
druroez avec son fin sourire, dites plutôt la dans laqueéle avaient pris place • Salens le 
lettre de quelques patrons. concierge assassin ; un témoira de" I aJTaîre 

« Plusieurs fabricants, et non des moin- .nommé Chartes Quiévrain, M. le conunis-
dres, étaient absents le jour où ce document saire centra* et le brigadier dp surrté Maer 
— que je ne veux d'ailleurs pas juger — fut tans, partait «.u trot dans la même direction 
rédigé et communiquésaux journaux capila- Salens, le meurtrier, paraissait fort effravé 
listes. n insistait pour qu'on fermât la portière crài-

<i Pour n'en citer que quelques-uns, ajouts gnant sans doute une marufestatron hostile 
le maire d'Armentières, vous pouvez dire que Ses craintes étaient mai fondées Aucun 
le samedi 28 mai MM. Villard Joseph et Chas, cri sur le parcourt* A ta. porte du Château 
membres de la commission mixte, MM. Pa- Masures, une vingtaine de curieux, hommes 
rent. Feinte, Dufour et Rogeaux étaient a femme» et etiiairts se pressaient, s abstenant 
Malaunay (Seine-Inférieure), à cinq ou six à regarder ie mur.... derrière lequel la Jus-
kilomètres de Rouen, pour voir fonctionner uce opère. 
dans une usine de cette ville des métiers L'entrée est rî cureJUBerrient interdite. Le 
américaine Northroep. père et la sœur de la victime qui étaient ve-

<i Ils 6'y sont douleurs rencontrés avec nus pourobterur du Parquet iautorunùon de 
toute la commission parlementaire présidée pénétrer à fe& Morgue, ont sonné à plusieurs 
par M. Dron, ainsi qu'avec une délégation de reprises. 
l'Ecole nationale professionnelle d'Armenliè- Vainement, l'huâgttii parc est demeuré dos. 
res que conduisait son directeur, M. Labbé, "M, Davaine a fart procéder au constat de» 
lequel est d'ailleurs président de la fameuse lieux. D'après les déclarations de M. Masu-
commission mixte. ret et de son concierge, le coup a été visé & 

— Et croyez-vous, insinuons-nous, que res trente mètres et la charge a atteint le fugitif 
fabricants que vous citée n'approuvent pas à tnente-tnoés mètres exactement. Cette as-
les termes de la lettre patronale ? sertron est démentie par le prsncupal témoin 

— Je ne crois rien, je constate qu'ils êtsientet aussi par l'autopsie. 
absents, et que, comme par hasard, ces sft- Quoi qu'* «n soit, les deux cnrnptioeci n'ont 
sents sont Justement les moins violein ment fart que rééditer leurs dépositions de dtman-
cléricaux et les moins militants en matiefeche. 
politique, parmi les patrons arnaentiérûis. Le ooweterge a fait ses dédasvilrôris avço 

— Alors, vous supposez ?... moins d'assurance. Cet homme crain sans 
Mais 1e citoyens Daudrumez ne vent plusBtKU» doute les représailles patronales. H 

rien supposer, brusquement il devient aussin'en a pas moins affirmé de nouveau qu'il 
muet qu'un secrétaire de syndicat textile qui,n'avart tiré qu» sur l'injonction de M. Masu-
ohacun sait cela, en remontreraient auatrel. 
carpes elles-mêmes, et il se contente de nous c e dernier nie avec la mollesse qui loi «at 
communiquer une convocation qu'il a adres-partioulière. 

M. D&VBsn« « •nterrogé M. Masurel sur 
le retard qu'il s apporté a prévenir la police. 
On sait à présent que l'affaire s'est passée 
à 10 heures moine 7 et que le commissariat 
n'a été informé qu'à 11 h. 20. 

M. Masurel n'a pu expliquer comment il 
n'a pas pensé d'utiliser le téléphone 1.32 
qui dessert son château, ni pourquoi il s'est 
contenté d'envoyer son cocher faire <• pedibu» 
eum jambis- » iiindaspeneablie démarche. 

Le juge d'instruction a cherché en outre à 
éclclioir le point suivant : savoir que deux 
honumes robustes comme M. Masure! et son, 
concierge n'ont pas cherché é maintenir et 
rejoindre Gustave Corniite, un gringalet de 
20 ans, plutôt que de le laisser s'éohpser et 
lui envoyer unie décharge mortelle. 

Après ta visite des lieux du drame, M. Da
vaine s'est rendu à l'Hôte* de ViDe, où il a 
procédé, dans une salMe du 2e étage, à l'au
dition des témoins. 

Une de ceux-ci nous a déclaré «voir vu 
dans te ooutoir Masurel compulser son por
tefeuille et laisser voir ostensiblement les 
biJlets bleus qu'il contenait. 

Un ménage habitant le voisinage du parc 
Masurel & venu déclarer n'avoir entendu 
qu'un seul coup de feu. C'est tout ce qu'ont 
pu dire ces peisorunes étrangères à l'affreuse 
scène. 

L'AUTOPSIE 
Tandis rra» M. Davame prooéxTait à l'audi

tion des témoins, M. Castiaux, médeom-lé— 
giste de LHle, se rendait à l'hôpital civil pour 
autopsier le cadavre de Gustave CornilJe. 

La lugubre opération a révélé que la balle 
du fusil de chasse — du plomb n* 4 — 
avait fait de sérieux ravages dans le corps 
de la victime. 

' Le cœur, Ifw prxrmons, te foie l'artère aorte 
sont littéralement Iranspareés de part en 
part. Une côte a été traversée. Certains 

' plombe ont pénétré dans la joue gauche. 
D'autres, glissant sur i'épaute, se sont fau
filés entre oœr et peau jusqu'à lavant-bras. 

SINGULIERE TROUVAILLE 

La première chose que fit, dimanche, M. 
Mtchau, a son arrivée au château, fut de 
foudtler le cadavre pour étaibla- son identité. 

Gustave CornWse, après avoir tournoyé, 
s'est abattu sur le côté droit. 

Dans la poche gauche de son pantalon, on 
a trouvé deux œufs de canard, écrasés tous 
deux. 

Dans la poche de même côté du veston on 
a trouvé un autre œuf de canard, intact, ce
lui-là. 

Nous reproduisons plus loin la déclaration 
de deux témoins sur cette singulière trou
vaille. 

Notre enquête 
Interview des camarades de la victime. — 

U y aurait eu plusieurs coups de feu 

Ce que nous avions de mieux à faire pour 
être renseigné complètement sur cette terri
ble affaire, c'était de joindre les camarades 
de Pinfortuné Cornrlle. 

Nous l'avons fait. 
Les compagnons de ce dernier sont deux 

frères : Charles Quiénam, 20 ans, tapisseur, 
rue de la Blanche-Porte, cour Vanhoutte. 7, 
et Alphonse Quiénam, 19 ans, rue du Bois, 
cour Assemaéne. 

Le premier est celui qui se trouvait sur 
l'étang avec « l'Alouette ». Voici le récit 
qu'il nous a fait de la scène. 

« Nous sommes entrés dans le parc à neuf 
heures et demie, par un trou de traie, du côté 
de la ligne du chemin de fer. Nous avions 
lmtention de dénicher des ciseaux. 

» L'Alouette a dit : » Allons plutôt faire 
une partie de barquette sur l'étang. Il est 
entré dans l'eau, a sauté dans la barque qu'il 
a dirigée vers le bord. 11 m'a lancé la chaî
ne. J'ai pris place à mon tour dans le canot. 
ï^-*-. M M a.lpfc, ••, » , it» n j^aatÂ p*à»ft d a UL 
haie pour faire le guet. 

» Nous étions arrivés au milieu de l'étang, 
quand l'Alouette m a crié : Attention, voila 
deux hommes 1 

» J'ai répondu ; Sauve qui peut! Moi je 
me sauve. 

»> Je i essayé de ramener la barque vers 
la berge. N'y parvenant pas, j'ai plongé dans 
l'eau. C'était fait quand j ai entendu un coup 
de feu. La balle a sifflé à mon oreille. 

» Anvé sur ia terre, j'ai redoublé d'alkire. 
Presqu'aussitôt, j'ai entendu tirer un second 
coup. Instinctivement, je me suis baissé et 
même, sous la secousse, j'ai roulé à terre. 

» Mon camarade criait : a Charles, empor
te-moi ! » mais comme je voyais le concierge 
épauler à nouveau, je m'ensuis bien gardé. 

Nous interrogeons Quiénam sur les oeufs 
de canard trouvés dans la poche de CornAle. 
Il nous dit : « Je ne puis que répéter ce que 
j'ai affirmé devant Je juge d'instruction. Cor-
nille n'avait pas d'oeufs en poche au moment 
de l'affaire. Je l'affirmerais même si je de
vais faire vingt ans de prison. Si on a trouvé 
des œufs sur lui, c'est que Masurel ou son 
concierge les y ont mis. » 

•Comme son frère, Alphonse Quiénain dé
clare quM a entendu plusieurs détonations. 

Un témoin que la police n'a pas entendu, 
c'est l'employé du chemin de fer qui se trou
vait sur ia vote ferrée à la sortie de Quié
nain. 

Celui-» serait peuf-eTre intéressant à en
tendre. 

Arrestation de Masurel 
Rvant son départ, le parquet avait ordon

né la mise en état d'arrestation de Salens. 
Le concierge assassin fut conduit & Lille 

dans 1 après-midi. Furent saisis comme piè
ces é conviction : les vêtements de la vic
time, le fusai de chasse et l'œuf retrouvé in
tact dans la poche de l'Alouette. 

A cinq heures du soir est arrivé & Tour
coing ,un télégramme ordonnant à la poiiee 
damener a Lille Alhert MasureL 

CeM-et, n r M demande, y • été 
en voiture. 

A leur arrivée, les agents qui i'avaieoé e s» . 
duit ont reçu l'ordre de retourner à> Tosjr* 
coing. 

Seul, Masurel est resté à M e . 5¥ dix hs«-
res, on était sans nouvelles de lui à som 
château et à onze heures, nous apprenions! 
que son arrestation avait été décidée par M 
parquet. 

Disons en terminant que tes renseigne
ments recueillis sur Gustave CorniUe. lâche
ment assassiné par ordre du clérical Masu
rel, sont exceTTems sous tous rapports. C'é
tait ,nous a-t-on dit partout, un brave es 
honnête garçon, gai, insouciant, inq 
de nuire a personne, n ^ ^ ^ ^ 

Dernière 
Heure 

CONSEIL MUNICIPAL DE PARMI 

Cieotion du bureau 
PSs-ïs, 30 mai. — Le Conseil municipal 'ât 

Paris s'est réuni cet après-midi, à trois heures 
un quart, sous la présidence de M. Opportun, 
doyen d'âge. 

Cette séance, la première du nouveau Con
seil, avait excité une certaine curiosité. Les 
tribunes, chose rare à l'Hôtel de Vilie, étaient 
absolument combles. 

Après la lecture du décret de convocatioal 
par le préfet de la Seine, M. Oppottun, doyen 
d'âge, a prononcé le discours d'usage. Il s est 
félicité de voir 1s majorité républicaine re
prendre sa place à l'Hôtel de Ville. Il a sou
haité la bienvenue aux anciens et aux nou
veaux élus, et a terminé en engageant le nou
veau Conseil à travailler fermement pour 1« 
bien de la Ville de Paris et le progTès social. 

Le Conseil a procédé ensuite X la formatiasl 
d? son bureau. 

M. Desplas, candidat deç groupes de gasV 
che, a été élu président par 44 voix contre 3s' 
à M. Deville. ancien président, présenté par 
les groupes de droite. 

On procède ensuite à l'élection des vice-pré. 
sidents. 

Sont élus vîce-présidents : MM. CoDy et Pot-

ry. candidats des groupes de gauche, par 4a 
\-oix contre 33 à M. Jousselin et 32 à M. H o » 
dé ; ces deux derniers étant candidats des 1 
pes de droite. 

LE* CREVES DE BREST 

Brest, 30 mai. — La grève des boulangers 
a pris fin par suite d'une convention signée 
par les présidents des syndicats patronal et 
ouvrier. En principe, le travail de nuit est sup
primé ; mais, moyennant un salaire supplé
mentaire, les patrons pourront fournir comms 
par le passé les pains de fantaisie que les con
sommateurs sont habitués à recevoir 1 la pre
mière heure. 

De nouvelles tentatives de conciliation es-
tre dockers et armateurs ont eu lieu, sans 
aboutir, devant les juges de paix Géhanne et 
Guillaume. Les dockers ont décidé la giè^e s 
outrance. Vingt-ciaq gendarmes à pied, avec 
un capitaine, sont arrivés à Brest ce matas. 
Le 2e d'infanterie coloniale campe au part de 
commerce; les soldats gardent le stock deltas» 
chandises entassées sur les quais. 

LE* SUREAUX DE PLACEMENT 

INCIDENTS A PARIS 
Parts, 30 «MÙ. — A ni suite d'à 

tenue par o s certain nombre de pntross, _ 
l'effet d'organiser des bureaux de placement 
gratuits, les garçons de café qui reclassaient 
au contraire la suppression des bureaux de pla
cement, ont fait une manifestation^ Des bagar
res ont éclaté dans le local où se tenait ) • 
réunion patronale. Le mobilier a été brisé. La 
police est intervenue et a opéré plusieurs ar
restations. 

Les syndicats de l'alimentation ont tenu cf 
soir, à la Bourse du Travail, on grand mee
ting auquel assistaient 4.000 ouvriers. Ils ans 
décidé de rappeler à M. Combes ses ému as, SA. 
ments de supprimer les bureaux de placement. 

S'il ne leur est point donné satisfaction, ils 
se rendront a l'Hôtel de Ville pour imsoses 
cette suppression. Ils ont roté la grève géné
rale en principe et des félicitations aux bosiaxw 
gers de Brest pour leur application de l'attioar 
directe. 

REFORMES FISCALES EN ESPACNE 

Madrid, 30 mal. — A la Chambre, M. Osnus 
ministre des finances, a lu le projet de bueV 
get pour 1905. 

Les dépenses s'élèvent à 988.471.441 pese
tas ; et les recettes à 1.010.409.756. 

Les principales réformes concernant M 
perception des impôts figurent dons le pro
jet de budget : suppression du droit sur le 
transport et l'exportation d'un grand noss-
bre d'articles ; suppression des impots sur te 
cabotage ; réforme des taxes sur l'ateous 
permettant la réforme des impôts sur le» 
objets de consommation et en particulier sur 
le froment, sur les farines et etrr le pain ; 
réduction de moitié de la dtme additionnelle; 
établissement d'une contribution urbaine ; 
réforme de l'impOt sur le revenu ; suppre» 
sion des retenues sur les traitements des pe
tits employés civils et des gradés subalter
nes dans l'armée et dane la marine ; réforme 
des impots frappant les autres classes dtt s i 
société y compris le clergé. 

4 
t> latin de M. de Guise 

Wels «*t apfrwva-nt le baron de Salive sans* 
« s femme, Catherine de Atédici.s s'était infor-
snée des causes qui tt-imit'iit sa bien-aimée 
Oiartotte éloignée : et appi'emant que 09 n'é-
Itait qu'une légère indisposition, elle lui avait 
léerit quelques mots d'appel, auxquels la 
(jeune femme s était empressée dobéw.Henri. 
•eut attnstx qu'ji avait été d'abord de son ab-
•enoe, avait cependwit respiré plus libre
ment lorsqu'il avait vu M. de Sauve entrer 
•eul ; mois au moment où, ne n'attendant au-
eonement ix cette apparition, il allait en sou
pirant se rsnprooher de l'aimable créature 
Iqu'il était condarrrné,.sinon à aimar.du moins 
fo traiter en épouse, M avait vu au bout de la 
s^sierte surgir madame de Sauve : alors il 
létait demeuré cloué à sa place, les veux fixés 
pur cette Ciroé qui l'enchaînait a elle comme 
an Jjen mstBtay* e t au istu Us flutiUauer sa 

marche vers sa femme, par un mouvement 
d hésitation qui tenait bien plus à l'étonne-
ment qu'à lia crainte, il s'avança vers ma
dame de Sauve. 

De leur côté les courtiswns, voyant que le 
roi de Navarie^ dont on connaissait déjà le 
cœur innatnrn&ûle, se rapprochait<te la belle 
Charlotte, n'eurent point ie courage de s'op
poser à leur réunion ; lis s'éloignaient com-
pAatsanament, de sorte qu'au même instant 
où Marguerite de Valois et M. de Guase 
échangeaient les quelques jnots latins que 
noue avons rapportés, Henri, arrivé près de 
madnr.'e de Sauve, entamait avec elle en 
français fart intelligible, quoique saupoudré 
d'aocent gascon, une conversation beaucoup 
moins mystérieuse. 

— Ah 1 ma mie ! lui dit-il, voua voilà donc 
revenue ani marment où l'on m'avait dit que 
vous étiez malade et où j'avais perdu l'espé
rance de vous voir ? 

— Votrre Majesté, répondit madame de 
Sauve, aurait-elle ra prétention de me faire 
croire que cette espérance lui avait beaucoup 
coûté à perdre? 

— Sang-diou ! Je le crois bien, reprit le 
Béarnais ; ne savez-vou» point que vous êtes 
niT*1 soleil pend-uint le jour et mon étoile pen
dant ] a ""il ' Eri vérité je me croyais dans 
l 'obscure la plue profonde, lorsque vous 
avez paru 4 0 U t a l'heure et avez soudain tout 
éclairé . 

— C'est un moirviis tour que je vous joue 
alors, Monseigneur. 

— Que voulez-vous dire, n » mie ? de
manda Henni. 

— Je veux dire que lorsqu'on est mettre 
de la plu» belle femme de France, la seule 
<hoi>e qu'on doive désirer, c'est que la lu
mière disparaisse pour faire place à l'obs
curité, car c'est dans l'obscurité que nous 
attend le bonheur. 

— Ce bonheur, mauvaise, vou» saves Men 
/mil est aux matas d'une seule personne, et 1 

que cette personne se rit et se joue du pas-en épousez une autre. 
vre Henri. — A h ! je l'épouse parce que vous ne m'ai-

— Oh ! reprit ia beronne, j'araKrîs cru, ammez pas. 
contraire, moi, que c'était cette personne qsi — si je vous eusse aimé sire il me fau-
était le jouet et la risée du roi de Navarr*.drait donc mourir dans une heure ! 

Henri fut effrayé de cette attitude hostile, — Dans une heure ! Que voulez-vous dire, 
et cependant il réfléchit qu'elie trahissait test de quelle mort seriez-vous morte? 
dépit, et que le dépit n'est que le masque de — De jalousie... car dans une heure la 
l'amour. Paine de Navarre renverra ses femmes, et 

— En vérité, dit-il, chère Charlotte, vousVotre Majesté ses gentilshommes. 
me faites là un injuste reproche, et je ne cors- — Est-ce lé véritablement la pensée qui 
prends pas qu'une ei johe bouche soit en mê-rous piéocoupe ,ma mie ? 
me temps sa cruelle. Croyez-vous donc crue — Je ne dis pas ce*a .Je dis que, si Je 
ce soit moi qui me marie ? Eh ! non, ventre-ropus aimais, elle me préooouperait hornble-
saint-gris ! ce n'est pas moi ! aient. 

— Ces* moi, peut-être ! reprit mgrernentjs _ Eh bien 1 s'écria Henri au comble de la 
baronne, si jamais peut paraître aigre la vc*ïjoie d'entendre cet aveu ,le premier qu'il eût 
de ia femme qui nous aime et qui nous rè-eçu, si le roi de Navarre ne renvoyait pas 
proche de ne pas l'aimer. ses gentilshommes ce soir ? 

— Avec vos beaux yeux n'avez-vews p * — Sire, dit madame de Sauve, regardent 
vu plus loin, baronne ? Non, non, ce n egL, roi a v e c y^ étonnement qui cette fois n'é-
pas Henri de Navarre qui épouse Margueriieajt pas joué ,vous dites là des choses împos-
de Valois. , tibtes et surtout incroyables. 

— Et qui est-ce donc alors ? _..„» — Pour que voua tes aroyiex, que faut-il 
— Eh, sang-diou ! c'est la religion réfof-ioric faire ~ 

s e le pape, voilé tout _|_ — Il fa 
rhée qui épouse faudrait m'en donner la preuve, ei — Nerim, nenni, Monseigneur, et je ne nls^ttg preuve, vous ne pouvez me îa donner, 
laisse pas prendre à vos jeux d'esprit, mot: _ <£ fait, baronne, si fait Par seint Henri ! 
Votre Majesté aime madame Marguerite, p» V O U 9 j a donnerai, au contraùie, s'écria le 
je ne vous on fais pas un reproche. Dieu rn m,n e n dévorant la jeune femme d'un regard 
garde ! elle est assez bekle pour être année* mbrasé d'amour. 

Henri réfléchit un instant et tandis qu I _ o Votre Majesté! murmura la belle 
réfléchissait, un bon sourire retroussa le cet Ifcariotte e n baissant la voix et les yeux. . Je 
de ses lèvres. isk!̂  comprende pas... Non, non l il est impos-

— Baronne, dit-il, vous me cherchez qu (bie rrue v c m s échappiez au bonheur qui vous 
relie, ce me semble, et cependant vous n< jtend. 
avez pas le droit ; qu'avez-vous fait, veryon _ u y a q^tre Henri dans cette salle, mon 
pour m'empêcher d'épouser madame Ma ^ ( f c . j reprit le roi : Henri de France, Henri 
guérite? Rien; au contraire, vous mavi t Condé, Henri de Guiee, mais U n'y a qu'un \ 
toujours désespéré. lenri de Navarre . 

— Et bien m'en a pris, Monseigneur ! r > __ gj , W e t I ? 

pondit raadeane de Sauve. — Eh bien ! at vous avez ce Henri de N * 
"- ? " m f r t . o e l a î , _ . _ . . , _ ! «rre pré» de voue tout» cette nui!» 
*. Sunna doute, nmjssQe aiiuwrdiiui &*$•— Toute cette nuitî 

— Oui ; serez-vou© certaine qu'il ne sera 
pas près d'une autre ? 

— Ah 1 ai vous faites cela, sire ! s'écria 4 
son tour la dame de Sauve. 

— Foi de gentilhomme, je le ferai. 
Madame de Sauve leva ses grands yeux 

humides de voluptueuses promesses et sou
rit ou roi, dont le cœur s'emplit d'une joie 
enivrante. 

— Voyons, reprit Henri, en ce cas, que di-
rez-vous 1 

— Oh ! en ce cas, répondit Charlotte, en ce 
cas je dirai que je suis véritablement aimée 
de Votre Majesté. 

— Ventre-saint-gris ! vous le direz donc, 
car eeia est, baronne. 

— Mais comment faire ? murmura meidame 
de Sauve. 

-» Oh ! par Dieu ! barowne, il n'est point 
que vous n'ayez autour de vous quelque ca-
mérière, quelque suivante, quelque fille dont 
vous soyez sûre ? 

— Oh ! j'ai Darioie, qui m'est sf dévouée 
qu'elle se ferait couper en morceaux pour 
moi : un véritable trésor. 

— -Sang-diou! baronne, dites à cette filte 
que je ferai sa fortune quand je serai roi de 
France, comme me le prédisent les astrolo
gues. 

Charlotte sotrrit ; Bar dés celte époque I* 
réputation gasconne du Béarnais était déjà 
établie à l'endroit de ses promesses. 

— Eh bien ! dit-elle, que désirez-vons de 
Darioie ? 

— Bien peu de chose pour elle, tout pour 
moi. 

— Enfin T 
— Votre apperternenl est att-deesus du 

mien ? 
— Ouf. 
— Qu'elfe attende "derrière la porte. Je 

frapperai doucement teois coups ; elle ou
vrira, et voua aurez la preuve que je vous ai I 
«s*m*i 

Madame de Sauve garda le silence pendant 
quelques secondes ; puis, comme si elle eût 
regardé autour d'elle pour n'être pas enten
due, elle fixa un instant la vue sur le groupe 
où se tenait fa reine mère ; mais si court 
que fut cet instant, il suffit pour que Cathe
rine et sa dame d'atours échangeassent eus» 
cuoe un regard. 

— Oh I si je voûtais, dit madame de SaOv» 
avec un accent de sirène qui eût fait fondr» 
ta cire dans les oreilles d'Ulysse, si je voulait 
prendre Votre Majesté en mensonge. 

— Essayez, ma mie, essayez... 
— Ah ! ma toi 1 j'avoue que j'en oombefl 

l'envie. 
— Laissez-vous vufncrtt: les femmes ni 

sont jamais si fortes qu'après leur défaite. 
— Sire, je retiens votre promesse poWI 

Darioie le jour où vous serez roi de France* 
Henri jeta un cri de joie. 
C'était juste au moment où ce cri s'échap» 

pait de la bouche du Béarnais que la reine ai 
Navarre répondait au duc de Guise : 

— •• Noctu pro more » : Cette nuit comme 
d'habitude. 

Alors Henri s'éloigna de madame de Sauve 
aussi heureux que l'était te doc de Guise en 
s'éloignaiot lui-même de Marguerite de Va
lois. 

Une heure après cette double seene qtM 
nous venons de raconter, le roi Chartes et M 
reine mère se retirèrent dans leurs apparte
ments ; presque aussitôt les sadles commen
cèrent à se dépeupler, les galeries laissè
rent voir ia base de leurs cosonwee de mar
bre. L'amiral et le prince de Condé forent re
conduits par quatre cents gentilshommes hu
guenots au milieu de la foule qui grondait 
sur leur passage. Puis Henri de Guise, aven 
les seigneurs lorrains et tes catholiques, sor. 
tirent a leur tour, escortés des cris de Joie ef 
dea apulauuiaaemeat» du peuple. 
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